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paysans bien résolus de se défendre, si les

Français s'avisaient de retourner. Les Suisses
font des préparatifs en cas qu'on les attaque.

À Delémont, le troisième jour après la

proclamation on s'est assemblé sur la maison de

ville, pour élire des députés qui devaient se

trouver le jeudi après, à Porrentruy pour y
porter les vœux de chaque commune. Quand
nous avons élé sur la maison de ville pour
remettre notre vœu, on a commencé par inviter
le monde à voter. On a décidé de le faire à

haute voix. Il a fallu signer noire parole, c'est-
à-dire pour la réunion à la France. Que pou-
vait-t-on faire

Les villages de la Vallée n'ont pas voulu
signer pour la réunion. Dans quelques uns, il
s'en trouvait trois ou quatre tout au plus ; dans
d'autres il ne s'y en trouvait pas un seul. Quand
les commissaires de la Convention ont vu ça,
ils allaient par tous les villages y prêcher que
c'était pour leur bien etc.. Malgré leurs
discours ils n'ont pas gagné beaucoup de monde.
Car il est connu de lout le public que la grande
majorité est pour une république à part. Il n'y
a pas le quart dans toul notre pays qui soit

pour la réunion de la France, malgré que ce

vœu se soit trouvé dans les villes de Porrentruy,

Delémonl. Saint-Ursanne, mais que
pouvait-on au milieu de ce las de bayoriettes On
n'avait pas d'autres pirti à prendre.

Dans le commencement d'Avril nous avons
tous élé convoqués un dimanche, au sortir de
la messe, pour entendre la lecture d'une autre
proclamation laquelle porte que le pays de

Porrentruy demandait avec toutes les instances
à être réuni à la France, et que la France l'acceptait

pour former un département sous le nom de

déparlement du Mont-Terrible. Voilà la majorité

voilà notre liberté nous y sommes Ceci
c'était le premier dimanche d'Avril, le 7.

Le 9 avril 1793 on a procédé à l'élection
d'un maire qui est le ci-devant lieutenant
Moreau, le procureur est l'avocat Wicka. les

municipaux sont Pallain, Méthile, meunier,
receveur, Kœlchet menuisier, Helg, teinturier, les

deux Mizerez. On a présenté la dite élection
aux commissaires lesquels l'on déclarée mille,
à cause qu'elle ne s'était pas faite dans les
formes prescrites par la loi. Il a fallu recommencer

le jeudi 11. On a donc recommencé, on a

établi un président d'âge et deux sculateurs
pour la première élection seulement, il a fallu
nommer au scrutin un président et deux
scrutateurs. Après ces deux élections on a passé
aux autres dont voici le résultat : Moreau maire,
Wicka procureur, les cinq municipaux sont
Pallain, Marchand maître bourgeois, Pierre Rais,
Méthile, Helg médecin. On a encore nommé
douze notables : Wicka médecin, Germain Helg
teinturier, Germain Bron, Marcel- Schafter,

Elle tournait les pages.
A côté du nom d'Alba, elle voyait le sien,

sans cesse répété avec les appellations les plus
tendres : « mère chérie, mère bien-aimée. »

Ah! non. plus jamais elle ne chanterait, pour
les foules de la musique, profane. Elle n'aurail
plus besoin d'aulre occupation que de se
souvenir et de penser. Le petit journal d'Yvan
serait son soutien, sa consolation. Quand elle avait
lu ces pages, lout embaumées de générosité et
de piété, elle était prise du désir de suivre le
noble exemple de son fils. Elle se sentait
dominée par la pensée puissante de prier Dieu, et
lui demander, comme Yvan, non pas le'soula-
geraent et la consolalion, mais la possibilité
d'être utile sur' la terre, et d'y accomplir le
bien. Autrefois, quand l'adversité la frappait,
elle demeurait hautaine et fière, sourdement
révoltée. Oh! non, ce n'était plus ce temps.
L'exemple de son fils lui avait rendit l'énergie.

Helg teinturier, Miserez, Ferdinand Stouder,
François Stouder, son fils, Alexis Hennet, Charles

Marchand boucher, Joseph Kœtchet menuisier,

J. Lanzard horloger.
Tout ceci fait, les commissaires sont encore

allés à Glovelier, un mercredi 12 avril 1793,
accompagnés d'unecompagniedegrenadierspour
intimider les paysans et les obliger par là à se
soumettre. On ne sait pas au juste la vérité du
résulat. Les Français la disent en leur faveur et
les paysans d'une autre façon, quoiqu'il en soit,
il est un fait certain, c'esl que les Français n'ont
pas été trop bien reçus, parce que les grenadiers
sonl revenus, les uns sans souliers, les aulres
trempés jusqu'à la ceinture et cela à toute heure

de la nuit. Ils se sont tous rassemblés à la
pointe du jour, ils sont allés avec leurs canons
el presque tout le balailion qui est ici.

(à suivre).

L'AUT DE VIVRE

La timidité.
C'est une misère bien ennuyeuse, une

paralysie morale qui annule l'individu, le
jette dans le ridicule, lui fait commettre les
actes les plus simples d'une manière
extraordinaire. Les timides ne savent pas s'asseoir
ni marcher, ni manger en public. Ils se
figurent sans cesse qu'on s'occupe d'eux,
qu'ils sont le point de mire des réunions
et, par suite de cette pensée fausse, tous
leurs mouvements deviennent gauches,
contraints, maladroits.

La timidité naît souvent d'un manque de
franchise, de l'idée de paraître ce que l'on
n'est pas, d'autres fois elle est inspirée par
la peur et la honte, peur des moqueries, du
ridicule, et alors les idées se troublent, le
gosier se serre, le sang jaillit aux joues, le
cœur s'oppresse et cette sensation pénible
s'augmente de la conscience de se sentir
stupide et d'être trouvé tel.

Certains timides se taisent, balbutient, se
dissimulent derrière les groupes ; d'autres
— et ce sont les plus comiques — se mettent

au contraire en avant, parlent sans
discernement, lancent des phrases et des idées
invraisemblables.

Or, y a t-il un remède
Il y en a deux à mon avis: un moral et

physique. Au moral, la persuasion de sa
valeur personnelle, le sentiment qu'à l'égal
des autres on possède un charme et un

On eût dit que la foi de l'enfant était descendue
des hauteurs du ciel pour lui embraser l'âme.
Un élément immortel venait vraiment d'entrer
dans sa vie.

Elle aussi acceptait la souffrance, cette loi de
fer, inflexible comme les saisons, qui nous
atteint lous. Dieu l'a décrété, et Dieu a des vues
providentielles. On doit s'incliner... et puis a-
gir, et non pas toujours penser, rêver, pleurer.
Allons, c'était bien le petit cahier d'Yvan qui
lui conseillait d'orienter sa vie vers les œuvres
actives. El alors celle qui avait élé la Marguerite

et la Juliette de Gounod, l'Ophélie d'Am-
broise Thomas, PAïda de Verdi, prit une grande

résolution. Elle deviendrait la servante des

pauvres, elle demanderait la paix à un couvent
de Lourdes ; et en mémoire de son fils Yvan,
elle y soignerait les malades.

(La suite prochainement)

don tout au moins, qu'aucun être humain
n'est dépourvu d'un centre d'attraction
quelconque varié à l'infini, selon les gens,
mais latent en soi et capable de rayonner
sur une certaine variété de l'entourage.

Au physique, vaincre la neurasthénie
cérébrale — maladie de notre jeune siècle —
et guérisable par l'hydrothérapie, un régime
tonique, l'exercice et la distraclion.

Maintenant il faut se mettre en garde
contre l'exagération de l'aplomb qui
devient de la hardiesse et amène l'aversion.
On doit accueillir le simple naturel, observer

beaucoup, parler comme l'on pense et
commencer par s'apprécier, se juger,
s'extérioriser au point de se regarder agir. Surtout

ne jamais perdre la tête en face d'un
incident fâcheux où l'on joue un rôle
involontaire et troublant.

Il y a quelques années, lorsque l'impératrice
de Russie vint en France, elle voulut

enmener, dans sa froide capilale, quelques
jeunes et joyeuses Parisiennes, pour former
un centre de rajeunissement des idées un
peu austères de l'ancienne cour. La
marquise de K.... veuve d'un gentilhomme breton,

aussi noble que peu fortunée, arrière-
petite fille d'émigrés et un peu Slave par
des alliances, fut choisie en premier lien et
expédiée à Saint-Pétersbourg par les soins
de l'ambassade. Elle ne représentait guère
le « chic parisien ». Extrêmement timide.
elle avait vécu hors du monde par suite de

son manque de richesse et recevait comme
une aubaine inespérée, mais fort troublante,
cette nomination due à sa vague parenté a-
vec l'ambassadeur. Elle s'était fait faire à

Paris, pour la circonstance solennelle de

son admission au cercle fermé de la cour,
une superbe robe de soie roide de couleur
aubergine, avec la traîne majestueuse et le
corsage décolleté ainsi que le veut l'étiquette.

Elle devait être présentée à l'auguste
souveraine au début d'une soirée. Très é-
mue. la jeune femme avail appris par cœur
dans un livre les usages, ce qui ne l'empêchait

das de trembler comme une graminée
sous le zéphir. Dès l'entrée dans le salon
où se tenait l'impératrice entourée de ses
dames d'honneur, elle fit une première
révérence plongeante dans les plis de sa soie

roide, au milieu de la pièce elle accomplit
sans encombre la seconde révérence et
marcha en avant pour la troisième.. Seulement

il fallait ensuite faire quelques pas en
arrière, ce fut néfaste. La timide marquise
oublia sa traîne, monta dessus, et se trouva
soudain assise par terre, pendant que
l'entourage, à grand'peine, retenait une formidable

envie de rire.
Relevée avec l'aide de deux dames d'honneur,

l'infortunée jeune femme aperçut,
pour comble, sa jupe dont les crochets
s'étaient arrachés dans l'aventure, qui filaient
rapidement le long de ses glissants dessous
et s'étalaient eu rond, autour d'elle.

Oh alors toute l'étiquette du monde
n'aurait pas empêché une explosion de gaî-
té telle que l'impératrice elle-même ne put
retenir un sourire.

La marquise, absolument désemparée,
avait caché son visage brûlant dans ses
mains ; elle dut passer au vestiaire, réparer
le désordre de sa pauvre toilette ; et, comme

elle ne consentit jamais à reparaître au
Palais impérial, elle est retourneée vers ses
landes où, parmi les stridences du vent et '

de la mer, elle croit entendre encore de

moqueurs éclats de rire....
Sa timidité désormais est inguérissable.

• René d'Anjou.


	L'Art de vivre

